El Niño, l'enfant terrible

Les changements climatiques induits par l'effet de serre font paniquer l'industrie des assurances à l'échelle mondiale en raison de l'augmentation de la fréquence des cataclysmes dits naturels et de l'ampleur des réclamations. Mais il est un autre mégaphénomène climatique, vraiment naturel celui-là, El Niño, qui est tout aussi dévastateur et qui inquiète de plus en plus non seulement les assureurs mais les gouvernements, obligés désormais de prévoir son passage. Et pour cause: le plus dévastateur que l'on ait connu, celui de 1982-83, a coûté près de dix milliards en dommages.

Les climatologues n'avaient pas vu venir, en 1982, le nouvel El Niño, qui devait s'avérer le plus dévastateur jamais observé sur les côtes de l'Amérique du Nord et de l'Amérique latine. On l'a formellement identifié vers février-mars 1983, plus de dix mois après sa naissance, en raison de la gravité de ses impacts. Il avait réussi à transformer, notamment, le désert d'Ecuador, au Pérou, en un véritable lac, en raison de précipitations totalisant plus de trois mètres d'eau!

Le modernisme au rendez-vous

Le raffinement des modèles mathématiques prévisionnels en raison des études sur les changements climatiques a permis, cette année, d'identifier dès le printemps la montée prochaine du mégaphénomène qui va perturber jusqu'au printemps prochain le climat mondial. Et ces modèles mathématiques ont même évalué l'ampleur du nouvel El Niño. Selon la direction du Programme mondial de recherches sur le climat, dirigé par l'ONU, il pourrait s'agir «de l'événement climatique du siècle». Rien de moins.

On l'a su en comparant la fréquence et l'intensité de ses premiers symptômes avec ceux des neuf autres El Niño survenus depuis 40 ans. Ce phénomène naissant, qui inverse actuellement les courants atmosphériques du Pacifique et à qui certains imputent l'ouragan Nora et même la tornade récente sur Acapulco, au Mexique, affiche en effet un rythme d'apparition si intense et si rapide qu'il ne se compare à rien d'autre jusqu'à présent.

Du Pérou jusqu'à l'État de Washington, on se prépare à l'accueillir en accumulant les sacs de sable et en regardant avec inquiétude ces rivières urbaines, étranglées par les constructions en plaine inondable, comme au Saguenay en 1996...

Mais en quoi consiste ce grand perturbateur du climat, auquel les pêcheurs péruviens ont donné le nom de l'Enfant Jésus parce qu'il se pointe aux alentours de Noël?

Il s'agit d'une énorme inversion climatique dont on ignore les causes mais qui se produit à une fréquence aussi irrégulière qu'entre deux et sept ans, explique Alain Bourque, un climatologue d'Environnement Canada.

Dans la région du Pacifique, les vents dominants soufflent d'est en ouest. Cette poussée constante des vents vers l'Indonésie a plusieurs effets que l'on a commencé à découvrir dans le premier quart du siècle. D'abord, sous la pression constante de ces vents, la surface de l'océan est refoulée vers la région de l'Indonésie et de l'Australie, de sorte que le niveau du Pacifique peut finir par être plus élevé là-bas, d'un demi-mètre environ par rapport au niveau des côtes du Pérou et de l'Amérique centrale, là où naissent ces vents dominants. Ce demi-mètre représente, en dépit de son aspect dérisoire, des quantités fabuleuses d'eau.

La constance des vents vers l'Ouest du Pacifique a deux conséquences: ils confinent les pluies torrentielles de la mousson de ce côté de l'océan et y accumulent progressivement l'eau de la surface du Pacifique, la plus chaude parce que la plus exposée au soleil. C'est ce qui explique que les eaux de l'Indonésie, qui atteignent jusqu'à 29 °C, sont réputées les plus chaudes de la planète.

Un dérèglement dévastateur

Or, il arrive que cette mécanique se dérègle, explique un autre spécialiste d'Environnement Canada, Alain Caillet.

Le vent dominant s'arrête ou se tourne vers l'est, vers l'Amérique. Il se crée alors un ressac qui ramène le niveau plus élevé de l'océan Pacifique de l'ouest vers l'est, allant dans ce gigantesque ballet jusqu'à dénuder les coraux des côtes australiennes et des îles Galápagos, dont la croissance est alors compromise. La mousson n'est pas au rendez-vous, cette année-là, en Indonésie, en Australie et jusqu'en Inde. Ces pluies diluviennes tombent plutôt au centre du Pacifique, apportant tempêtes et ouragans aux régions de Tahiti et d'Hawaii, et elles peuvent, dans les pires cas, atteindre la côte américaine de cet océan, en commençant par le Pérou puis en déferlant vers le nord pour atteindre le Mexique et l'Amérique du Nord.

Le phénomène génère un autre impact majeur

En situation normale, les eaux de surface des côtes péruviennes et de l'Amérique centrale étant repoussées vers l'Asie, elles sont remplacées par des eaux froides, venant des profondeurs, plus propices à la vie aquatique. Lorsque El Niño inverse le processus, l'arrivée subite des eaux chaudes du Pacifique sur les côtes de l'Amérique fait passer la thermocline, cette frontière entre les eaux chaudes de la surface et les couches froides des profondeurs, de 50 à plus de 150 mètres. Cela chasse les poissons d'eau froide au profit de poissons tropicaux, qui suivent l'eau chaude jusque sur les côtes de l'Oregon, de l'État de Washington et même parfois de la Colombie-Britannique.

Si le Canada se ressent moins du phénomène puisqu'il se situe à la limite de son aire d'influence, les impacts sont énormes là où il frappe.

L'El Niño de 1982-83 a haussé de trente centimètres - soit l'équivalent de plusieurs milliers de kilomètres cubes d'eau! - le niveau du Pacifique Est sur plus de 6000 kilomètres, asséchant du coup les coraux et hypothéquant gravement les pêches de ce côté en raison de la remontée soudaine d'eaux froides dans cette région équatoriale. L'absence de mousson a provoqué des incendies de forêts et de brousse partout en Australie, en Indonésie - comme cette année - et jusqu'en Inde.

Aux îles Christmas, dans le Pacifique Ouest, les oiseaux délaissaient les nids et les petits pour suivre les poissons d'eau chaude qui quittaient le secteur. Phénomène inverse au large du Pérou: l'arrivée des eaux chaudes a provoqué la mort du quart des populations de phoques et de lions de mer, qui ont vu disparaître du jour au lendemain leurs réserves alimentaires. Les sardines péruviennes ont pour leur part fui vers le Chili, enrayant totalement l'industrie des pêches. Aux États-Unis, cet épisode d'El Niño a provoqué des pluies diluviennes qui ont fait déferler des torrents de boue dans les vallées et les villes riveraines et compromis la saison de ski dans les Rocheuses.

Au Pérou, après les trois El Niño des années 90, le gouvernement planifie maintenant les cultures en fonction de ces prévisions météorologiques annuelles. On passe désormais de la culture du coton à celle du riz lorsqu'on sait qu'El Niño apportera des tonnes d'eau dans les régions habituellement sèches.

Et au Canada?

Même si le pays est à la limite de la zone d'influence du mégaphénomène, il s'en ressent. On a manqué de neige aux Jeux olympiques d'hiver de Calgary, en 1988, à cause d'El Niño.

Normalement, explique Alain Bourque, d'Environnement Canada, «on devrait avoir un hiver plus doux et plus sec dans l'Ouest canadien. Dans l'Est, si la dérive climatique nous atteint, on devrait avoir aussi un hiver plus doux que la moyenne, ce qui veut dire que les précipitations devraient tomber plus souvent sous forme de pluie qu'en neige. L'épisode El Niño de 1982-83 avait apporté à Montréal tout juste 120 centimètres de précipitations, comparativement aux 220-230 centimètres dont on hérite habituellement. Donc, pour nous, moins d'inondations, moins de neige, et des cultures qui démarrent plus tôt au printemps, alors que cela risque fort d'être le contraire en Louisiane et sur le golfe du Mexique, en Californie et en Amérique latine, où les précipitations devraient être plus abondantes et plus violentes».
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